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PRÉLUDE


J’ai toujours ressenti que j’étais différent. Du plus loin que je me souvienne, j’ai toujours eu cette envie d’être ailleurs, de désirer un « autre part » sans pouvoir le définir précisément. Je me rappelle très bien le moment où cette différence a violemment émergé dans mon jeune esprit d’enfant, c’était autour de mes 4 ans, un jour où, assis confortablement dans ma poussette, j’ai entendu ma mère parler avec un homme et lui raconter que la voisine du troisième avait sûrement été assassinée. Une dame que je voyais régulièrement lorsque nous sortions de chez nous, qui me faisait même un peu peur, car elle paraissait toujours être dans un état second qui lui donnait des airs de sorcière. Je me rappelle aussi que son parfum chargeait l’atmosphère d’une senteur presque toxique, puisque cela allait jusqu’à me déclencher des picotements aux yeux. Bref, je ne la connaissais pas plus que ça, mais quand j’ai compris ce jour-là que je ne la reverrais plus, parce qu’elle était morte, j’en ai déduit que moi aussi je n’étais pas éternel et que, comme tout le monde, j’allais mourir : premier choc métaphysique resté gravé intact dans ma mémoire.

C’est en tout cas à partir de cet instant que je n’ai cessé d’essayer de m’extirper de cette pensée de mort qui m’étouffait, de m’en libérer à tout prix, d’être libre, de m’élever et de dévorer cette vie, conscient qu’à la vitesse où défilaient les saisons tout irait déjà bien trop vite à mon goût.

Dans cette course effrénée à la vie, je sais aujourd’hui que ma première erreur est d’avoir été d’entrée bien trop ambitieux afin que mon voyage terrestre se déroule au mieux. D’emblée habité d’un sentiment fort de liberté, les cheveux au vent, le sourire aux lèvres, sûrement déjà en surdosage de naïveté, je me suis tout de suite heurté aux autres, à leur regard, à leur jugement, à leur conscience souvent prématurément nocive et tordue. Très tôt, j’ai été dans le dur, dans le conséquent. Car, pour moi, tout ce que l’on disait, tout ce que l’on faisait était censé avoir une conséquence. Il ne pouvait en être autrement, non ? Sauf que la vie allait vite me démontrer que cette règle serait loin d’en être une pour pas mal de mes congénères.

C’est lors de ces premières confrontations aux autres que tout a commencé à merder, à force de me sentir d’emblée responsable de beaucoup trop de choses qui souvent me dépassaient. C’est là que j’ai commencé à douter de cette humanité, douter de moi, et que mon syndrome de l’imposteur est né.

 

« Il y a de l’amour et de la colère en moi et je ne sais pas quoi faire avec ces deux émotions qui s’affrontent en permanence. Je veux arrêter le chaos. Je ne veux plus du chaos. J’essaie d’échapper au chaos. »

Simon Weynachter, D’argent et de sang, Canal+.

 

Un jour, ma fille lira ce journal, j’espère de tout mon cœur que vous aussi vous le lirez. Ce sera alors peut-être comme je l’ai moi-même vécu, le début d’une réflexion intime, d’une prise de conscience, d’un nouveau souffle. Peut-être que ces lignes viendront vous confirmer que vous êtes enfin sorti d’affaire ou qu’au contraire vous ne l’êtes encore pas du tout. Je les ai écrites en décidant de m’adresser à vous, parce que je sais que nous avons cette « chose » en commun, ce vécu que seuls les imposteurs peuvent comprendre.

Oui, c’est à vous que je parle, à vous toutes et à vous tous qui faites ou qui avaient fait partie de cette grande armée d’invisibles, perdus dans un brouillard épais, avançant sans trop savoir où aller, mais obligés coûte que coûte de progresser en prenant le risque de trébucher, de vous blesser, parce qu’il fallait toujours avancer, malgré la peine, malgré l’angoisse, car, la vie, c’est « comme ça », qu’il n’y avait pas d’autre choix.

À vous toutes et à vous tous qui continuez de souffrir ou qui avez déjà trop longtemps souffert du poison que diffuse cette « chose » dans l’indifférence générale, dans un silence assourdissant, dans votre âme et dans votre chair, je vous le dis : vous n’êtes pas seuls.

Longtemps, je me suis demandé pourquoi j’étais comme ça, à toujours douter de moi, à perdre pied, à craindre de ne pas être au niveau quand d’autres m’assénaient leurs certitudes en me les crachant presque au visage. Ça m’a tellement pourri la vie. Longtemps, j’ai pensé qu’un beau jour tout le monde allait se rendre compte que j’étais un escroc, que je ne valais rien, et que ce jour-là était proche. Alors, longtemps, je me suis caché… tellement longtemps caché. Jusqu’au jour où j’ai entendu parler du syndrome de l’imposteur dans une émission à la radio et, ce qui est dingue, c’est que, grâce au récit de cette femme, de cette voix fluette qui sortait de mon petit transistor, j’ai immédiatement pris conscience de ce dont je souffrais depuis toujours. C’est à partir de ce moment-là que j’ai commencé à prendre conscience de que la bête était en moi, qu’il fallait que je la tue. Mais comment procéder ? Et en étais-je capable ?

J’espère que ce récit vous permettra d’identifier vos mauvaises habitudes, vos mauvais fonctionnements, et alors que vous pourrez entamer un changement et regagner petit à petit un terrain précieux. J’espère qu’il vous permettra de relever la tête, et puis peut-être aussi de réaliser une chose essentielle, c’est que ce syndrome, même s’il vous a longtemps plombé, même s’il vous a fait souffrir jusqu’à en perdre la tête, peut se révéler aussi un élément moteur, un élément majeur pour résoudre l’équation de votre vie. J’entends par là que, malgré la pénibilité quotidienne engendrée par l’imposteur qui est ou était en vous, et un entourage souvent toxique, il peut contribuer à vous faire prendre un jour la décision de vous remettre en question et de vous faire passer d’une grande souffrance à la renaissance, via une rencontre que vous n’aviez jamais imaginée, mais qui est pourtant possible : une rencontre avec vous-même.

Parce que ce syndrome n’a cessé de vous tenir à distance de votre réalité, qu’il a si souvent freiné ou étouffé votre libre arbitre, en même temps qu’il vous imposait une constante hypervigilance épuisante, une quête permanente de l’excellence, arriver à s’en libérer ressemble à un plongeon vertigineux, à une résurrection. J’y suis arrivé, alors pourquoi pas vous ?

 

La vie est belle, vous savez ! Aujourd’hui, c’est quelque chose que je dis très souvent. Pourtant, dès le départ, c’était assez mal parti pour moi. Il m’en a fallu, du temps, pour redresser ma trajectoire et comprendre. Il m’en avait fallu, du temps, pour réaliser que tout avait un prix et que rien n’allait me tomber tout cuit dans le bec. Là où certains étaient nés dans les beaux quartiers avec une cuillère en argent dans la bouche, avec un nom résonnant déjà depuis des générations, le tirage au sort avait été bien moins clément pour moi. J’ai eu d’entrée à me coltiner tout ce qu’un petit prolo de province doit se fader d’affronts et de rejets quand il monte à la capitale, d’humiliations et de mépris tout au long d’un chemin sinueux, avant de tenter, arrivé à l’âge pré-adulte, de reprendre mon destin en mains, de relever la tête et d’entamer un autre voyage, plus ou moins abouti, celui d’un transfuge de classe.

Le manque de confiance en moi s’est installé rapidement et durablement dans mon existence, cela m’a pris un certain temps pour me stabiliser, ou plutôt pour apprendre à vivre avec. Ça n’a pas été « comme sur des roulettes », comme on dit chez moi, là-bas, à Marseille. Je partais de loin, de très loin. J’ai vite compris qu’il allait me falloir beaucoup plus que ce que mon pauvre père me rabâchait pour tirer mon épingle du jeu. « T’es un Sorgues, mon p’tit gars ! Et un Sorgues, ça serre les dents, ça ne chiale pas ! » OK, papa, mais une fois qu’on a dit ça, qu’est-ce qu’on fait ?

Parce qu’une fois que vous avez migré vers d’autres horizons et que vous êtes plus ou moins solidement amarré à votre nouveau port d’attache, ça n’est pas pour autant gagné. Au contraire même, car la densité de loups augmentant au fil de la montée et des sphères que vous traversez, vous êtes souvent loin d’être « sorti d’affaire » et d’y être le bienvenu. Et puis, on n’a pas toujours instantanément les codes de son nouveau milieu, et ça, n’ayez aucune crainte, à Paris et dans les milieux avertis, on ne manque jamais de vous le rappeler, on vous le fait sentir, même parfois à la première occasion on vous le fera payer. Bref, la lutte est permanente, intense, elle ne s’arrête jamais.

Je vous le raconterai plus en détail après, mais le milieu dans lequel je vais évoluer une fois adulte, en tant que professionnel, s’est avéré une jungle des plus dangereuses pour l’esprit, mais aussi des plus formatrices dans l’art d’éviter l’« enculerie », qui est de loin le sport numéro un pratiqué. Un milieu où l’on doit toujours se tenir sur ses gardes, car la trahison, le mensonge, la manipulation font office de règles élémentaires, et où le combat, la guerre même peut éclater à tout moment. Cela m’aura permis de constater à quel point le mal y est profondément installé et à quel point la nature humaine peut se révéler toujours plus tordue, sombre et brillamment destructrice.

Je crois que ce qui m’aura le plus marqué finalement dans ce milieu, c’est cette densité incroyable d’êtres humains ayant la faculté de travestir leur image, leur propre nature, de cultiver l’art de paraître tout le contraire de ce qu’ils sont vraiment, de mentir presque tout le temps finalement.

 

Dans le jargon terroriste ou djihadiste, on appelle ça la « taqiya » : l’art de dissimuler, déguiser ses convictions, ses croyances, ses idées et ses sentiments, afin d’opérer une parfaite simulation.

Combien de femmes et d’hommes évoluant dans ce milieu « cathodique », armés d’un ego surboosté, aurai-je vus s’emparer de nobles combats dès que les projecteurs les éclairaient ! Combien en aurai-je vus se draper dans leur robe de lumière ou dans leur armure de super-héros en s’autoproclamant sauveurs de l’humanité, brandissant fièrement leur épée, volant au secours des plus démunis, prenant fait et cause pour les plus faibles d’entre nous, sans oublier d’arborer devant les caméras et les micros une humilité dégoulinante et abjecte ! Pourquoi je vous dis ça ? Parce que, une fois les projecteurs éteins et de retour dans l’intimité, tous ces hommes et ces femmes se révélaient de sombres personnages.

Défendre la veuve et l’orphelin, s’emparer d’une cause noble, en voilà une parfaite taqiya, messieurs- dames ! Pour mieux brouiller les pistes, éloigner les curieux et les mauvaises langues, et puis, dans l’ombre, une fois la mascarade terminée, renforcer son pouvoir pour encore et toujours mieux l’imposer, et se comporter en véritable fauve avide de pouvoir et de sang. La top recette pour se donner bonne conscience et surtout paraître tout l’opposé de ce que l’on est vraiment.

« Qu’importe la manière, seul le résultat compte. La manière, c’est pour les caves, les faibles. » C’est ce que répétait à longueur de temps le légendaire et sanglant mafieux Al Capone. À méditer…

 

Bref, de cette représentation d’une partie de l’humanité, j’aurai tiré une fois de plus cette certitude malheureuse mais évidente que les hommes, dans leur grande majorité, ne sont pas bons, et qu’une fois averti de cette donnée majeure, avancer avec une extrême prudence est une règle primordiale afin de rester en vie et éviter d’être pris en tant qu’imposteur.

Le poison était là dès le début. Mon syndrome de l’imposteur est né dès l’enfance de croyances et d’espérances immédiatement déçues, piétinées, avortées. Il part d’un vrai malentendu, d’une perception erronée que m’ont transmise mes tout premiers référents, d’une mauvaise évaluation des us, des coutumes et de la nature même des hommes qui peuplent ce monde.

D’abord mes parents, qui, par manque de lucidité, déjà bien lessivés par une vie de labeur, n’ont pas cru utile de m’en raconter un peu plus sur la nature humaine, ce qui aurait eu l’avantage de me faire comprendre d’emblée que beaucoup de mes congénères n’allaient se préoccuper uniquement que d’une chose : leur petite pomme, et surtout pas de la mienne, à moins qu’elle ne puisse leur rapporter quelque chose.

Ensuite, ils ont eu la mauvaise idée de déléguer mon éducation et celle de mon frère aux curés et à leur sainte Bible en guise de référence pour que nous devenions des hommes, ce qui fut, de mon point de vue, la première erreur fatale d’aiguillage.

En partant du principe que, dans ce monde, il fallait tendre la joue droite lorsque vous aviez pris une bonne claque sur la joue gauche, vous étiez alors perdant à tous les coups, dans n’importe quel schéma, dans n’importe quelle configuration. J’avais beau retourner ça dans tous les sens, on arrivait toujours à la même conclusion : dans le cul, Lulu !

 

« Agneau de Dieu

Qui enlève le péché du monde,

Prends pitié de nous. »

Chant du dimanche à la messe.

 

Mais la morale et l’ordre d’aimer et de respecter mon prochain ont guidé mon éducation. Et, pardon, mais ça pose quand même d’emblée un sacré problème de fiabilité et de solidité des fondations, quand il s’agit de résister aux premiers tsunamis et autres tempêtes qui se déclenchent très tôt dans la vie, dès que l’on sort de sa zone de confort. Non pas que je regrette quoi que ce soit dans le fait d’être resté fidèle à cette voie, mais j’aurais tout de même aimé que l’on m’avertisse qu’une grande majorité des hommes n’adhéreraient absolument pas à la morale des Saintes Évangiles, mais plutôt à une doctrine contemporaine devenue très populaire : « C’est ici et maintenant que ça se passe ! Alors on va tout niquer ! Tout ! »

Une simple mise en garde me paraît aujourd’hui comme le b.a.-ba essentiel dans ce que l’on doit absolument transmettre à un enfant de Dieu que l’on éduque. Mais non, rien sur tous ces tordus, tous ceux qui avaient décidé de rafler la mise maintenant et par n’importe quel moyen et qui pensaient que la vie, c’était comme dans Fornite ! Vous savez, ce jeu en ligne hyper populaire chez les gosses, mais aussi chez certains adultes, où cent joueurs mettent pied à terre sur une île et s’affrontent au mépris de toute règle, juste dans le but de tuer les autres pour qu’à la fin il n’en reste qu’un et que ça soit vous !

 

« On passe tout son temps à baiser les autres, on le fait tout le temps, parfois même sans s’en rendre compte. Et le pire, je crois, c’est qu’on vit dans le mensonge, dans une tromperie assumée et collective qui nous permet de tourner la tête pour ne pas voir toute l’horreur de ce qu’on fait, de ce qu’on est. »

Amanda Sandford, Le Monde après nous, Netflix.

 

C’est ma vie à moi, je ne sais si un dieu en a décidé ainsi, mais si c’est le cas, il a bien dû se marrer en m’observant encaisser les bras ballants mes premiers uppercuts en pleine poire sans savoir en parer un seul.

Avec du recul, ma vie d’imposteur a pourtant été aussi tumultueuse que passionnante, aussi accidentée qu’enrichissante par bien des aspects, car dans l’adversité je n’ai cessé d’apprendre des autres et surtout de moi-même. Alors, pour tout cela, oui, j’ai une certaine gratitude. Ma vie d’imposteur a été aussi stimulante que dangereuse pour mon psychisme, tant j’ai dû me battre, être constamment pollué par la peur d’être démasqué et infecté par la colère devant tant d’incohérences et tant d’injustices dans ce monde.

Le mal s’est installé durablement en moi. Ce mal qui fait partie de nos vies et qui est en chacun de nous. Ce mal qui est même peut-être la partie la plus intime et la plus cachée de notre personnalité, de notre histoire. Ce mal qui peut se planter dans le fond de nos entrailles, menaçant d’irradier notre cœur, d’instaurer la menace de nous transformer définitivement un jour en un loup féroce ou en une bête immonde. Car c’est ce que nous risquons tous si nous le laissons entrer et se développer.

Si nous ne prenons pas garde à résister à la tentation, à combattre la bête, et surtout à comprendre tout ce qu’elle génère, la colère, la jalousie, le dépit, toutes ces frustrations, tous ces sentiments si laids peuvent finir par se retourner contre nous, nous empoisonner, nous tuer à petit feu. Car ce mal-là, à ne pas en douter, nous mènera irrémédiablement à notre perte, à une mort certaine, seuls et abandonnés.

La rage ne m’a jamais plus quitté. Je l’ai ressentie dès l’enfance, à force de m’en prendre plein la tête, puis plus tard, lorsque devenu un adulte averti et cynique, en spectateur privilégié, placé dans les premiers rangs de l’arène, témoin soumis au système et trop souvent lâche et silencieux, j’ai régulièrement assisté aux procès joués d’avance, aux mises à mort en bonne et due forme de gentils petits agneaux de Dieu. 

Pour tous ceux qui, comme moi, ont été à la messe le dimanche et qui connaissent ce chant religieux sur les agneaux : Dieu ensuite est censé « enlever le péché du monde », non ? Peut-être alors ai-je raté un épisode, car il me semble que rien de tout cela ne s’est vraiment passé comme c’était écrit !

 

« Ainsi les justes ne chancellent pas, car ils ont la main de Dieu dans leur cœur.

Ils se détournent du mal et font le bien.

Ils ne renoncent jamais et en toute chose le Seigneur les protège de l’adversité.

Et ainsi, les justes gouverneront le monde et recevront la vie éternelle. »

Extrait de la série Ray Donovan, Canal+.

 

Parce qu’au final, dans ce monde de sauvages, comme beaucoup d’entre nous, je suis toujours resté imprégné de cette éducation judéo-chrétienne, du discours que les hommes de foi m’avaient enseigné, j’y croyais, j’avais suivi et respecté les règles, il y avait donc de grandes chances pour que ça ne se passe pas trop mal, tout du moins, c’est ce que je pensais. Mais, dès le début, on peut dire que je me suis bien fait baiser.

Ce n’est que plus tard, grâce à une maturité grandissante, à ma vivacité d’esprit – ça, je n’ai plus peur de le dire aujourd’hui –, grâce à mon intelligence aussi, que j’ai compris la manière de fonctionner de la plupart de mes congénères, appris comment m’en protéger et enfin comment m’adapter à cet écosystème. Alors, j’ai commencé à parer ce mal.

Le dilemme résidait dans le fait de rester radicalement honnête, « juste quelqu’un de bien » – comme chantait la Grande Sophie ! –, ou d’accepter d’être une vipère cynique, un sale mec sans foi ni loi.

Je crois qu’il est important d’éclaircir ce point majeur dès maintenant : être un enfoiré de base, déjà, ça ne vient pas juste en claquant des doigts. Cela peut être bien sûr dès le départ dans les gènes, dans la nature propre, mais parfois pas du tout ! Là où certains doivent apprendre les différentes techniques pour devenir de vrais tueurs, pour d’autres, c’est inné. Au bout du compte, peu importe, puisque le résultat sera à peu près le même, vous aurez à peine le temps d’entendre le bruit de sa sonnette que le serpent vous aura déjà attrapé et mordu au cou.

Moi, je savais que j’étais incapable de mordre, même pas de faire de mal à une mouche, et c’était bien là le problème. Je comptais naïvement trouver ma place, mais sans marcher sur qui que ce soit pour y arriver, et je sais que c’est là que ça a commencé à coincer, c’était inévitable, et c’est là que le danger s’est encore plus rapproché.

 

C’est finalement dans ma quête de survie que les racines de mon syndrome ont trouvé le terreau idéal pour prendre vie et s’enrouler autour de mon âme. Mais quand je contemple ma vie, du haut de mes quarante-deux petites années, je ne peux que me rendre à l’évidence : me battre, tout en doutant de moi-même, parfois à en crever, m’a tellement poussé à mettre en place moulte stratégies, poussé à me surpasser, en essayant d’être toujours à la hauteur, malgré la paranoïa et l’hypervigilance, que c’est ce qui m’a fait grandir et maintenu en vie, c’est devenu une manière d’être pour que plus jamais on ne puisse me piétiner ou me démasquer.

Ce syndrome a contraint l’imposteur que je pensais être à essayer d’atteindre l’excellence, à rester parfait, jusqu’au jour où j’ai compris que personne ne l’était et qu’au fond ça n’était pas si grave. Ce syndrome m’a poussé à être un petit garçon puis un adolescent aimable, malgré les coups, malgré le mépris et le désamour des autres. Il m’a ensuite amené à tenter de devenir un jeune homme performant, cachant ses blessures et ses peines tant bien que mal, restant intimement persuadé qu’il y avait du bon dans ce monde, du bon dans le cœur de certains de ces hommes et femmes… Et c’est là qu’on envoie les violons, normalement, non ? Encore une pensée naïve qui vient directement des discours bibliques ou de mes lectures acharnées de Pif Gadget1 ou de Rahan2. Les gentils gagnent toujours à la fin, on ne vous a pas raconté ça à vous aussi quand vous étiez petits ?

Vu le nombre de tocards et de « méchants » à la manœuvre dans ce monde, je vais vous dire une bonne chose, et ne le prenez pas mal surtout : si vous continuez à penser comme les héros de mon enfance, que ce sont les gentils, les courageux, les valeureux qui gagnent toujours… ne vous étonnez pas qu’à un moment on finisse par vous appeler « Lulu » vous aussi !

 

Enfin, je suis devenu père, et mon syndrome de l’imposteur a redoublé alors d’intensité, car désormais il me fallait vraiment rester en vie. Fini d’être tenté de sauter par la fenêtre en plantant tout le monde sur place, genre : « J’en ai vraiment trop marre de ce monde pourri ! » Non, ça, ce n’était plus possible ! Il  me fallait dorénavant me battre, mais pour préserver la peau de mon enfant, et là, l’erreur n’était vraiment plus permise.

À force de me défendre avant tout de moi, de ma caboche qui ne tournait pas toujours rond, de me protéger des loups, des vipères, du reste du monde, j’ai fini par réaliser que ce maudit syndrome m’avait forgé, qu’il m’avait amené vers le point de reconnaissance, le point névralgique que tout homme digne de ce nom doit à un moment rejoindre s’il veut avoir la chance de se voir renaître, s’il veut vraiment aller à sa propre rencontre et celle des autres. Il a contribué à donner naissance à l’homme que je suis devenu aujourd’hui. Il fallait sûrement en passer par là, par toute cette peur, toute cette cruauté, par toute cette violence, ces mensonges, ces trahisons, ces désamours, tout ce que notre existence, souvent transformée en vallée de la mort, produit de sale, de moche, tout ce qu’elle vous réserve comme surprises quand vous la traversez ainsi, armé de votre amour et de votre naïveté d’enfant. Tout ce qu’elle abrite d’êtres futiles sans autres motivations que leurs petites gueules, toutes ces âmes damnées ou aigries, tous ces sales types… Tant de déconvenues qui vous mettent sans cesse à l’épreuve des autres, du goût amer des autres et de celui de la vie. Oui, c’est de l’épreuve que l’on sort grandi, affûté, averti. Peut-il en être autrement ? Je ne pense pas. C’est de l’épreuve que l’on renaît plus fort, plus aguerri, et que, même blessé, on s’adapte à la complexité de ce monde. Aujourd’hui, quand j’ouvre les yeux, je sais ce qui est beau et ce qui est laid chez l’autre, et ça, ça n’a pas de prix. Et même si j’en ai vraiment bavé, j’ai mis beaucoup de temps à le réaliser, mon syndrome n’a cessé de me faire grandir jusqu’à me sauver des ténèbres, m’extirper du trou noir.

 

Nous sommes une foule d’individus à être concernés par ce syndrome de l’imposteur, ce manque de confiance, et ce journal ne relate que le point de vue et le témoignage de l’escroc que j’ai longtemps caché, camouflé, pensé être, avant de comprendre où tout cela avait fini par me mener. Mais je sais une chose, c’est que nombreux sont ceux qui, lorsqu’ils liront un jour ces lignes, se reconnaîtront. Ils sauront de quelle beauté je parle, mais aussi de quelle douleur, de quel malaise, et j’espère aussi de quelle résurrection ! Cela voudra dire que la période de pénitence est bien finie pour eux aussi. AMEN !

Ne pas croire en soi n’est pas une tare ni une fatalité, cela fait partie de l’épreuve, de la route, de l’envol et de cette renaissance. Même si j’ai mis du temps à le comprendre, ce syndrome m’a sûrement sauvé la vie et m’a donné accès à un autre monde, à de nouveaux frères et sœurs, une tout autre dimension, une nouvelle existence.

BISMILLAH !

 

« Nous ne sommes pour les dieux que des mouches aux mains d’enfants espiègles. Ils nous tuent pour se divertir. »

William Shakespeare, série The Deuce, HBO.





    



 



  1.  Il s’agit d’un magazine français, composé de bandes dessinées destinées à la jeunesse. Il a été créé en 1969.
  
  2.  Il s’agit d’une série française de bande dessinée scénarisée par Roger Lécureux et illustrée par André Chéret. Elle apparaît dans le premier numéro de Pif Gadget.




        

            

            

                

                    PARTIE 1

                


                

                

                    LE JEU, LE TERRAIN DE JEU, LES RÈGLES, LES JOUEURS

                

            


            

                

                    

                        

                            Prémices du syndrome

                        

                    


                    Je savais que ça finirait par m’exploser un jour en pleine

                        face. Enfant, puis adolescent, c’était d’abord instinctif, mais je

                        n’arrivais pas à le déterminer précisément. J’avais des angoisses, mais je

                        ne savais pas pourquoi, je ne me l’expliquais pas. Aujourd’hui, évidemment,

                        je sais. La violence des cours d’école, les premières confrontations aux

                        autres gosses « prédateurs » m’avaient mis très vite à l’épreuve et

                        m’avaient déjà bien blessé, fragilisé. Mais j’y reviendrai plus tard en

                        détail.


                    Reste que l’enfance et l’adolescence sont des périodes de notre

                        vie tellement importantes dans notre construction que si, déjà, comme moi

                        qui l’avais fait en garçon bien élevé, vous aviez décidé de

                        respecter les règles et votre prochain… Comment vous le dire de la manière

                        la plus douce possible : c’était mort ! Car d’autres, d’emblée, n’avaient

                        pas fait les mêmes choix et avaient vite pigé qu’ici-bas, si on en décidait

                        ainsi, il n’y avait pas de règles, pas de morale, pas de dieu, pas de lois

                        dans ce jeu. Ou une seule et unique alors : la loi du plus fort. Pour tous

                        ceux qui, comme moi, gambadaient gaiement et innocemment, la truffe au vent,

                        et qui n’avaient pas saisi que le coup de gong annonçait que le match venait

                        de commencer, plus durs avaient été les premiers uppercuts qui vous

                        arrivaient direct en pleine gueule.
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